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  Avant-propos et mode d’emploi du guide


  
    COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


    Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama d’ensemble de la civilisation ottomane ; mais ce guide est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


    – de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


    Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la civilisation et de la mentalité ottomanes ;


    d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


    Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


    Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées.


    (cf. Table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)

  


  
    Au cours de ces dernières années, le public français a été amené à découvrir, ou à mieux connaître, l’Empire ottoman à travers trois superbes expositions. La première, consacrée à Soliman le Magnifique présentée aux Galeries nationales du Grand Palais en 1990, retraçait le règne exceptionnel du plus fameux souverain ottoman, qui régna de 1520 à 1566. Elle nous rappelait que Soliman, que nous avons coutume d’appeler le Magnifique, dont la gloire a été fondée autant sur la magnificence, sur les conquêtes, que sur la législation est d’abord pour les Turcs Soliman le Législateur. C’est de cette époque que date le plus grand rayonnement de l’Empire, dont Istanbul, la capitale, était, tant sur le plan politique et économique, qu’artistique, l’un des phares du Vieux Monde.


    La seconde et la troisième exposition, Topkapi à Versailles. Trésors de la Cour ottomane (Musée national des châteaux de Versailles et de Trianon, 1999), et De Byzance à Istanbul. Un port pour deux continents (Galeries nationales du Grand Palais, 2009-2010), présentaient les trésors et les fastes de la Cour ottomane. La période choisie, les XVIe et XVIIIe siècles, est celle où la civilisation ottomane assimile les apports des conquêtes fulgurantes des siècles précédents et où sa production artistique gagne en raffinement. L’époque des Tulipes constitue le sommet de cette évolution, tandis qu’en même temps se dessinent les influences européennes, prémices de l’ouverture à l’Occident dans laquelle l’Empire s’engagera à partir du XIXe siècle.


    Dans ces trois expositions, où les contacts continus entre la France et l’Empire du Grand Turc étaient rappelés, les objets présentés offraient une vision de luxe et de délicatesse : joyaux et brocarts chatoyants, tapis d’Uchak et de Gördes magnifiques, calligraphies et miniatures délicates… Les récits des voyageurs et les reproductions des « peintres du Bosphore » soulignaient la splendeur des mosquées, l’élégance des pavillons et des fontaines, tandis que les miniaturistes du palais nous dévoilaient les splendides fêtes impériales, animées par des lutteurs, des jongleurs, des funambules. Ces images colorées furent à l’origine d’une certaine fascination de l’Orient, de l’engouement pour les « turqueries » dans l’Europe classique ou baroque, et au-delà. Or, au fur et à mesure que ces séduisants tableaux nous revenaient en mémoire, nous avions l’impression de les avoir déjà vus.


    Mais les avions-nous vraiment oubliés ? Curieusement, si nous nous interrogeons, nous nous apercevrons qu’en général, chacun en sait plus qu’il ne se l’imagine, mais rien ne relie entre elles nos connaissances et il nous faut faire un effort pour amener au jour nos réminiscences scolaires et culturelles. Nous gardons généralement le souvenir qu’en 1453, les Ottomans prirent Constantinople, mettant fin à Byzance, l’Empire chrétien d’Orient ; qu’au XVIe siècle, Soliman le Magnifique fut l’allié de François Ier face à Charles Quint et ses possessions ; que lorsque Bonaparte débarqua à Alexandrie en 1798, l’Égypte était une province de l’Empire ottoman ; que la question d’Orient, née de la faiblesse de cet Empire désigné comme « l’homme malade », fut un des sujets politiques majeurs du XIXe siècle. Des tragédies de Racine, nous connaissons Bajazet ; de Molière, le grand mamamouchi du Bourgeois gentilhomme ; de Mozart, l’Enlèvement au sérail… ; d’Ingres, le célèbre Bain turc ; de Victor Hugo, les poèmes des Orientales ; Pierre Loti nous fait rêver à un monde finissant avec la figure d’Aziyadé…


    Cette relative abondance laisse entrevoir, en arrière-plan, un horizon que nous soupçonnons large, alors que notre libido est éveillée à l’évocation de mots tels que « harem », « sérail », « odalisque ». Ainsi nous passons d’un répertoire littéraire et artistique, à une vision tout imaginaire que nous colorons au gré de nos fantasmes.


    On le voit, la réalité est autre ; aussi est-ce pour mieux faire connaître l’histoire de cet Empire, à la fois si loin et si proche de nous, que nous avons entrepris de réaliser ce guide.


    Cet ouvrage réserve une part importante aux débuts des Ottomans, à la mise en place de l’État, à son extension, et aux trois premiers siècles de son existence en l’examinant à partir de sa situation interne. Il nous a paru indispensable d’étendre ce travail aux XVe-XVIIIe siècles car cette période, dite classique, marque l’apogée de l’Empire. Nous insisterons plus particulièrement sur une zone géographique couvrant l’Anatolie et la capitale, Istanbul, centre du pouvoir. Les provinces balkaniques et arabes sous domination ottomane seront évoquées mais pas développées.


    Précisons enfin que l’Empire ottoman, comme tout grand empire, fut par définition un produit de synthèse, où les clivages se manifestaient selon les critères de l’époque, sur des bases religieuses, faisant fi de toute origine culturelle, linguistique et ethnique. L’application à ces groupes, formés sur une base religieuse, des normes nationales empruntées à l’Occident à partir du XIXe siècle, engendra dans la douleur les nations modernes, qui essaieront par un processus compréhensible de se reconstituer un passé « ethniquement pur » ne résistant pas à une évaluation dépassionnée des faits. Dans ce contexte, nous comprendrons la difficulté qu’il y a de faire entrer dans le moule un Empire multiethnique, multilinguistique et multiconfessionnel. Certes il existe des traditions locales, mais il est parfois très difficile d’en définir l’origine ethnique ou une tradition culturelle bien définie. Entreprendre une histoire culturelle de toutes les populations serait, pour ne prendre que cet exemple, une tâche d’une extrême complexité, à laquelle ne suffiraient pas plusieurs vies humaines. Aussi devrons-nous ici nous limiter à donner un aperçu, nécessairement incomplet et n’évoquant que des faits essentiels de l’histoire économique, sociale, culturelle et intellectuelle ottomane dans ses manifestations liées à la langue turque et à la pensée islamique.


    Ce guide cherche avant tout à donner au lecteur les clés nécessaires pour situer des événements qui se sont déroulés sur quatre siècles, comprendre les institutions qui les sous-tendaient et appréhender la vie quotidienne de ses habitants… Bien que les notes et la bibliographie aient été volontairement réduites, nous espérons que le lecteur y trouvera non seulement un outil de travail, mais aussi un instrument de culture.

  


  
    Note sur les transcriptions


    Note sur les transcriptions


    Les mots et noms propres turcs ont été transcrits, sauf exceptions signalées ci-dessous, en utilisant l’alphabet turc-latin en usage en Turquie.


    Les lettres suivantes se prononcent comme en français : a, b, d, f, i, j, k, l, m, n, o, p, r, t, v, y, z.


    Pour les autres lettres :


    e est un è « ouvert ».


    ï (au lieu du i « sans point » turc) est une voyelle intermédiaire entre i et é.


    ö se prononce « eu ».


    u se prononce « ou ».


    ü se prononce « u ».


    c est transcrit dj.


    ç est transcrit tch.


    g est toujours « dur » comme dans « gare ».


    ǧ est transcrit gh.


    s est toujours « dur » comme ç ou ss.


    ş est transcrit ch.


    Pour les mots arabes, ou d’origine arabe, utilisés en turc ottoman, les ayn (‘), les hamza (‘) et les خ (kh) sont notés dans la transcription.


    Au demeurant, pour les noms de ville, nous avons préféré conserver les transcriptions des villes turques actuelles pour éviter toute confusion :


    
      
        
        
      

      
        
          	
            Andrinople…………….

          

          	
            Edirne

          
        


        
          	
            Angora…………………

          

          	
            Ankara

          
        


        
          	
            Brousse………………..

          

          	
            Bursa

          
        


        
          	
            Constantinople………

          

          	
            Istanbul

          
        


        
          	
            Gallipoli……………….

          

          	
            Gelibolu

          
        


        
          	
            Héraclée……………….

          

          	
            Eregli

          
        


        
          	
            Iconium………………..

          

          	
            Konya

          
        


        
          	
            Nicée…………………...

          

          	
            Iznik

          
        


        
          	
            Nicomédie……………..

          

          	
            Izmit

          
        


        
          	
            Scutari…………………

          

          	
            Üsküdar

          
        


        
          	
            Smyrne…………………

          

          	
            Izmir

          
        


        
          	
            Trébizonde…………….

          

          	
            Trabzon
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    L’EMPIRE OTTOMAN
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    Carte générale de l’Empire ottoman

    dans sa période d’extension maximum

  


   


  
    I

    L’HISTOIRE


    Édifié lentement, au début du XIVe siècle, sur les ruines de l’État seldjoukide d’Anatolie, puis, au XVe siècle, sur celles de l’Empire byzantin, l’État ottoman, après la prise de Constantinople (29 mai 1453), est devenu l’une des puissances majeures de l’Europe et du Proche-Orient. Bien administré, doté d’une armée solide, il a constitué au XVIe siècle et pendant une partie du XVIIe une menace sérieuse et constante pour les puissances européennes. Maître de la Méditerranée, de l’Afrique du Nord, de l’Europe balkanique, des pays du Proche-Orient et des rives de la mer Noire, il est le dernier des grands empires du Vieux Monde et peut être considéré comme le successeur des empires romain, byzantin et arabe.


    L’évolution de l’Empire ottoman, comme celle de beaucoup d’autres empires, à commencer par celui de Rome, a été généralement comparée à celle d’un organisme humain. Il serait passé en gros par trois phases :


    – la jeunesse, qui est le temps de la formation et de la croissance ;


    – la maturité, moment d’équilibre et de puissance ;


    – la vieillesse enfin, qui correspond au déclin.


    Le premier âge irait de la fin du XIIIe au XVe siècle ; l’apogée de la fin du XVe au milieu du XVIe siècle, sous les grands sultans Mehmed II le Conquérant, Selîm le Terrible et Soliman le Magnifique ; le déclin aurait commencé à la fin de ce dernier règne pour se poursuivre, inexorablement, jusqu’au seuil des Temps modernes, plus précisément jusqu’aux lendemains de la Première Guerre mondiale, fatale à cet empire comme à ceux des Romanov et des Habsbourg. Mais ce schéma, qui a prévalu dans les études ottomanes jusqu’à ces dernières années, est-il pertinent ? Peut-on vraiment parler de déclin aux XVIIe-XVIIIe siècles ?


    Comme nous le verrons un peu plus loin, ce schéma est de plus en plus remis en question aujourd’hui. Les immenses archives léguées par l’Empire permettent une redécouverte du passé ottoman ne donnant plus nécessairement la priorité aux époques glorieuses de son apogée, mais au contraire cherchant à mieux comprendre les siècles dits de déclin. Cependant, pour des raisons évidentes de lecture et de compréhension, nous avons choisi de maintenir ces trois phases tout en nuançant cette vision simpliste quelque peu dépassée.


    De la fin du XIIIe au XVe siècle, nous assistons à la formation et à la croissance d’un émirat, dirigé à l’origine par Ertoghrul et son fils Osmân, qui va connaître, grâce à leurs successeurs, une fortune remarquable sous le nom d’Empire ottoman. Victorieux face aux Byzantins, et succédant aux Seldjoukides, cet Empire s’étend rapidement sur l’Anatolie et une partie des Balkans. La prise de Constantinople par Mehmed II, le 29 mai 1453, donne au sultan ottoman le dernier maillon qui lui manquait entre l’Europe et l’Asie, faisant de lui l’héritier des empereurs byzantins.


    À partir de la fin du XVe, mais plus encore au XVIe siècle, cet Empire connaît son âge d’or : les sultans Selîm Ier et Soliman le Magnifique sont les acteurs d’un accroissement territorial considérable ; leur Empire est alors maître de la plus grande partie de la Méditerranée et contrôle les routes venant de l’Asie ou de l’Afrique. Les succès remportés sur Charles Quint, la sage administration des provinces sont les éléments d’un État à son apogée. L’Empire ottoman, dont l’éclat est renforcé par un mouvement artistique considérable, est alors la première puissance du Vieux Monde. Les relations de voyage du XVIe siècle et du début du XVIIe célèbrent, pour la plupart, sa puissance, les splendeurs de sa capitale, la majesté de son souverain, la rigueur de son administration ; n’était la question de la religion, ce serait le modèle des États. S’il est ainsi mis en lumière, c’est qu’il constitue, en raison de sa proximité immédiate, une menace pour les Européens, alors affaiblis par des divisions politiques et religieuses.


    Dans le même temps, l’Empire ottoman s’impose aussi au monde musulman sunnite qui reconnaît sa prééminence. Son hégémonie sur le monde musulman connaît cependant des limites qui permettent à d’autres États d’affirmer leur personnalité tels le Maroc (avec les dynasties des Sa’adiens et des Alaouites), la Perse (avec la dynastie Safavide), et progressivement l’Empire des Grands Moghols en Inde.


    Le déclin de l’Empire semble s’amorcer dans les dernières décennies du XVIe siècle. C’est alors que surviennent les premières dévaluations brutales, l’inflation et la hausse des prix. La vénalité, la corruption, le favoritisme s’installent à tous les échelons des hiérarchies civile et militaire. Les troupes perdent la discipline et l’efficacité qui avaient fait leurs succès. Les campagnes militaires deviennent laborieuses et incertaines, avant de mener, à la fin du XVIIe siècle et au début du XVIIIe, puis de nouveau à la fin du XVIIIe siècle, à de franches défaites, aboutissant à des traités défavorables et des pertes territoriales. La guerre, qui avait enrichi l’Empire des premiers siècles, désormais la saigne et les désordres publics entravent le commerce. Certaines branches artisanales sont étranglées par les prélèvements des marchands étrangers sur les matières premières, voire, déjà, par la concurrence de leurs produits. En butte aux mutineries des troupes et du peuple de la capitale, aux luttes des factions, aux rébellions des gouverneurs provinciaux, le pouvoir central s’affaiblit et relâche son contrôle sur le pays. Des notables s’emparent du pouvoir local et se ménagent une large autonomie. On pourrait ainsi allonger encore l’inventaire des maux de l’Empire — ressassés par les contemporains comme par les historiens modernes —, maux réels, incontestables, mais dont il conviendrait cependant de prendre la juste mesure.


    Ce chapitre propose une présentation de chacune des trois grandes périodes traditionnelles de l’histoire ottomane. Puis une chronologie essentielle pour comprendre l’histoire de cet Empire dans son ensemble. Enfin, les notices biographiques des principaux acteurs de l’histoire dont le nom revient fréquemment dans les textes sont regroupées en fin de volume.


    
NAISSANCE DE L’ÉTAT OTTOMAN



    Les origines des Ottomans et leur histoire, au moins jusqu’à la fin du XIVe siècle, ont été longtemps mal connues du fait que les historiens, jusqu’à une date récente, n’ont utilisé que des sources partiales, qu’il s’agisse des sources grecques, naturellement hostiles, ou des sources turques, postérieures, qui visaient à magnifier la dynastie ottomane. Des documents nouveaux, pour la plupart provenant des archives ottomanes et européennes, et une analyse critique des chroniques ont permis de mieux cerner l’histoire des Ottomans.


    Nous savons que la tribu, dont est issue la dynastie ottomane, appartenait à un clan pastoral oghouz, nomade ou du moins semi-nomade, transhumant. Cette tribu, vivant dans des camps de tentes, à l’écart des villes, est venue d’Asie centrale, soit en même temps que les Seldjoukides, soit plus probablement un peu plus tard, poussée vers l’ouest par les Mongols, pendant la première moitié du XIIIe siècle.
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    Les débuts de l’Empire ottoman


    On sait peu de chose des premiers chefs de la tribu en Anatolie et ils ont fait l’objet de légendes ou d’inventions historiques postérieures. Il semble avéré, cependant, que celui qui a donné son nom à la dynastie, Osmân, avait un père qui s’appelait Ertoghrul, comme le mentionne une monnaie frappée au nom d’Osmân, fils d’Ertoghrul. Pour le reste, il faut laisser parler la légende.


    • LA LÉGENDE


    Il existe plusieurs versions des débuts de l’État ottoman. La plus commune est, à quelques détails près, celle que l’on retrouve dans la plupart des chroniques :


    Ertoghrul — à une époque qui n’est pas précisée — se rend en Asie Mineure avec son père Süleymân Châh et ses deux frères, Sunkur Tekin et Gündoghdu. Ils y séjournent plusieurs années, puis décident de retourner dans leur pays d’origine. Ertoghrul préfère rester en Anatolie avec quatre cents tentes. Il envoie l’un de ses trois fils, Saru Yatï, auprès du sultan seldjoukide de Konya, ‘Alâeddîn, pour que celui-ci leur assigne des terres. ‘Alâeddîn lui confère, aux environs de 1260, la bourgade de Söyüt (Söghüt) sur le fleuve Sakarya, avec mission de la défendre contre les Byzantins. À sa mort, vers 1280, son fils Osmân prend en charge l’émirat et passe sans tarder à l’offensive contre les Grecs.


    • LA RÉALITÉ


    S’il est clair que cette « histoire » rapportée par les chroniqueurs ottomans a été recréée dans un but politique, la confrontation des sources turques et byzantines à l’aube du XIVe siècle permet d’établir les faits suivants :


    – Au XIIIe siècle, des tribus turcomanes fuient vers l’ouest devant l’avancée des Mongols. Elles sont repoussées par la population citadine du plateau anatolien et se massent sur la frontière occidentale de l’État seldjoukide de Konya.


    – Ces tribus turcomanes, en quête de nouveaux pâturages, s’installent dans les marches frontières. Les centres byzantins tout proches leur permettent d’écouler leur production et de compléter leur approvisionnement.


    – Le fleuve Sangarios, l’actuelle Sakarya, constitue alors la frontière entre Byzance et les émirs turcs, renforcée par une ligne de forteresses.


    Au début, la cohabitation se passe sans trop de heurts. La frontière n’est pas aussi imperméable que l’aurait souhaité l’empereur byzantin ; musulmans et chrétiens se côtoient sur les marchés ; entretiennent des échanges et des relations. Les contacts sont facilités par la présence sur le territoire byzantin de Turcs christianisés parlant la même langue.


    Mais la cohabitation devait fatalement prendre fin. D’accrochage en accrochage les Turcs découvrent peu à peu leur force. Osmân finit par séduire une foule de soldats alléchés par le butin, cherchant l’aventure, prêts à se battre. Des jurisconsultes et des hommes de lettres quittent les centres urbains anatoliens pour se joindre à lui et l’aider à construire un nouvel État. Osmân réussit ainsi à canaliser cette marée humaine et à la mener à la victoire sous son drapeau. Le 27 juillet 1302, Osmân défait les Byzantins près de Nicomédie (Izmit). Il se trouve désormais à la tête d’un émirat (beylik) dans le nord-ouest de l’Anatolie. Il est en mesure d’affronter les Byzantins et de rivaliser avec les principautés turkmènes voisines, parfois très puissantes et menaçantes, comme les Germiyân, Karaman, Djandar, Sarukhan, Teke, Menteche…


    
ASCENSION DE LA DYNASTIE D’OSMÂN



    Avant même la fin du XIIIe siècle, Osmân a placé sous son contrôle la partie orientale de la Bithynie byzantine. Vers 1317, Osmân (qui meurt vers 1326) laisse le commandement de l’armée à son fils Orkhân qui dépasse la vallée du Sakarya et conquiert les places défendant les approches de Brousse. Finalement, en 1326, la ville se rend, en même temps que, plus à l’est, Bolu tombe.


    De 1326 à 1365, Brousse (Bursa) est la capitale de l’État ottoman.


    Orkhân a le mérite de fonder véritablement l’État ottoman en instaurant une administration intérieure : dès 1327, on note l’apparition d’une monnaie purement ottomane (cf. Monnaie, chap. 4), signe d’une certaine indépendance ; la création d’une véritable armée dont l’élément principal est constitué par le corps des janissaires (cf. Le pouvoir militaire, chap. 3), un corps d’élite formé de soldats de métier ; en outre, la cavalerie est réorganisée. On peut voir dans ce développement de l’armée ottomane une influence religieuse et combattante qui a pour but la conquête du monde infidèle. Sur l’inscription de la mosquée Chehâdet, à Bursa, Orkhân porte le titre de « Sultan des conquêtes, le Combattant de la foi… ». Il professe cependant un islam largement hétérodoxe, pratiquant des mystères, le culte de ‘Alî et des douze imâms, conservant nombre de coutumes tribales turques (cf. Religion, chap. 6).


    Orkhân et son successeur Murâd Ier (1362-1389) mènent une incessante guerre de harcèlement contre les Byzantins : après Brousse/Bursa (1326), ils s’emparent de Nicée/Iznik (1331) et de Nicomédie/Izmit (1337). En 1354, les Ottomans franchissent les Dardanelles et, en quelques années, conquièrent les villes de Gallipoli/Gelibolu (1354) et d’Andrinople/Edirne (entre 1362-1371), qui pendant près d’un siècle seront leurs principales bases en Europe. Plusieurs victoires sur les Serbes et les Bulgares, notamment lors de la bataille de la Maritza (1371) et du Kosovo (1389), firent passer une grande partie des Balkans sous leur domination. D’autres triomphes suivirent en Macédoine, en Bulgarie et en Serbie. Chaque guerre de conquête en Europe était précédée d’une expansion, parfois pacifique, en Anatolie, qui venait renforcer le siège de leur puissance.


    En 1389, le quatrième souverain ottoman, Bâyezîd Ier, surnommé Yïldïrïm (« La Foudre ») hérita de possessions considérables en Europe et en Asie. Ce souverain aux vastes ambitions voulait donner une autre dimension à son royaume. Tournant d’abord son attention vers l’est, il conquit un à un tous les émirats turcs (Sarukhan, Aydïn, Menteche, Hamid, Karaman, Germiyân, Sivas) et annexa l’ensemble de l’Anatolie. Une victoire éclatante remportée à Nicopolis (25 sept. 1396) sur une armée de croisés venue libérer les Balkans ne fit que renforcer ses ambitions. Mais il fut vaincu et fait prisonnier par le chef mongol Tamerlan lors de la bataille d’Ankara (20 juil. 1402). Réduit dans ses dimensions, le territoire ottoman devint le théâtre d’une ruineuse guerre civile entre les quatre fils de Bâyezîd. Ce n’est qu’en 1413 que Mehmed Ier réussit à évincer ses frères, mais pendant quelques années, lui et son successeur eurent encore à affronter des révoltes d’origines diverses Le premier souci de Mehmed Ier fut de restaurer et de consolider l’État ottoman. En revanche, son fils Murâd II renoua avec l’expansion territoriale et remporta d’importantes victoires contre Venise, la Hongrie et autres adversaires de la puissance ottomane dans les Balkans. L’Empire avait alors retrouvé ses limites de 1402. En Europe, les Ottomans contrôlaient la Thrace, la Macédoine, la Thessalie, la Dobroudja, la Bulgarie, sans compter l’Albanie, la Valachie et une partie de la Serbie. Byzance était réduite à Constantinople et à ses alentours ainsi qu’à la Morée. En Anatolie, seules les régions de Smyrne/Izmir, de Sinope/Sinop et de Trébizonde/Trabzon leur échappaient encore.


    Lorsqu’en 1451, Mehmed II succéda à Murâd II, son père, l’Empire était encore divisé en deux. Vieille terre musulmane, l’Anatolie faisait désormais partie intégrante de la civilisation islamique du Proche-Orient. Fraîchement conquise, la Roumélie restait imprégnée des idéaux et des coutumes des hommes des frontières, de la foi éclectique et mystique des derviches (cf. Le soufisme, chap. 6). Entre les deux — entre l’ancienne capitale, Bursa, et la nouvelle, Edirne — un pont devait être jeté. Le 29 mai 1453, deux ans après l’avènement du sultan et sept semaines après le début du siège, les janissaires se lancèrent une nouvelle fois à l’assaut des murailles de Constantinople. Le dernier des Constantin mourut au combat ; le croissant fut hissé sur le dôme de Sainte-Sophie. L’événement eut un impact considérable en Europe chrétienne.


    
L’APOGÉE DE L’EMPIRE



    La période de splendeur de l’Empire ottoman s’étend de l’avènement de Mehmed II (1451) à la fin du règne de Soliman le Magnifique (1566). Pendant cent ans, la domination turque s’est étendue sur toute l’Europe balkanique, une partie de l’Europe centrale, le Proche-Orient arabe et l’Afrique du Nord, à l’exception du Maroc. Ce siècle est aussi celui d’une remarquable activité intellectuelle et, plus encore, artistique, avec la construction des grandes mosquées sultaniennes. Surtout le sultan contrôle tout le commerce qui, de l’océan Indien par la mer Rouge ou le golfe Persique, transite à travers l’isthme arabe et parvient en Méditerranée pour être dirigé ensuite vers la capitale ou vers l’Europe occidentale qui n’a pas encore fait de la route du Cap une concurrente menaçante : ce commerce procure à l’Empire des ressources énormes qui viennent s’ajouter aux revenus tirés des conquêtes territoriales.


    Le grand succès de cette période est la prise de Constantinople par Mehmed II (désormais surnommé Fâtih, « Le Conquérant »), le 29 mai 1453. La possession de la ville donne au sultan turc le dernier maillon qui lui manquait entre l’Europe et l’Asie, fait de lui l’héritier des empereurs byzantins et, sur le plan religieux, consacre la victoire de l’islam sur la chrétienté. Elle confère au sultan un immense prestige au sein du monde musulman.


    Au début du XVIe siècle, l’extension territoriale des Ottomans va se poursuivre dans trois directions :


    – à l’est, les troupes ottomanes dirigées par Selîm Ier « Le Terrible » (1512-1520) écrasent les Safavides de Perse dans la plaine de Tchaldïran (23 août 1514) ; l’Anatolie orientale et l’Azerbaïdjan tombent entre leurs mains.


    – au sud, à l’issue d’une violente mais brève campagne, les Ottomansrenversent le sultanat mamelouk qui règne depuis deux siècles et demi sur l’Égypte, la Syrie et l’ouest de l’Arabie. Puis, partant de ces nouvelles possessions, ils étendent leur souveraineté, ou leur suzeraineté, dans plusieurs directions, vers l’ouest, en Afrique du Nord jusqu’aux frontières du Maroc, vers le sud, le long des deux rives de la mer Rouge, en Afrique et en Arabie, vers l’est, dans l’océan Indien et, un peu plus tard, en Irak, prenant ainsi pied dans le golfe Persique. Les sultans ottomans régnent désormais sur La Mecque et Médine, les deux « villes saintes », ainsi que sur les pays arabes formant le cœur de l’islam, d’où un surplus de prestige, mais aussi de responsabilités.


    – à l’ouest : Süleymân Ier, connu en Occident comme Soliman le Magnifique, reprend la guerre en Europe. Ses armées s’emparent de Belgrade (1521), de Rhodes (1522), puis de Buda (1526) en Hongrie mais échouent devant Vienne (sept.-oct. 1529).


    Sous le règne de Soliman le Magnifique, de 1520 à 1566, l’Empire ottoman est à l’apogée de sa puissance. Cette période apparaît simultanément comme l’une des plus brillantes de la civilisation ottomane dans les domaines des arts, des sciences et des lettres. Dans cette culture éminemment palatiale, l’influence personnelle du souverain comme mécène, voire comme inspirateur direct, se laisse également discerner.
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    L’Empire ottoman au XVIe siècle


    DECLIN OTTOMAN ?


    En comparaison de la période glorieuse du XVIe siècle, les XVIIe et XVIIIe siècles offrent un aspect bien moins brillant, malgré quelques personnalités résolues à maintenir l’autorité et le prestige de l’État.


    La défaite de la flotte ottomane devant Lépante (1571) n’a certes pas eu de conséquences importantes, mais avec elle se termine une domination méditerranéenne jusque-là sans partage et, un peu partout, les armées ottomanes se trouvent sur la défensive. Les revers qu’elles subissent en Hongrie face aux Impériaux à la fin du XVIe siècle, en Géorgie et en Azerbaïdjan face aux Persans au début du XVIIe, les révoltes qui éclatent en Anatolie et en Syrie sont des témoignages évidents d’un affaiblissement de l’État. Cette dégradation est encore accentuée par des difficultés financières, par des soulèvements de paysans en Anatolie.


    Si, au début du XVIIe siècle, Ahmed Ier (1603-1617) réussit à rétablir une stabilité compromise par son prédécesseur, son fils Osmân II (16181622) échoue tragiquement puisque, pour la première fois, un sultan est non seulement déposé, mais aussi exécuté (mai 1622). Son successeur, Murâd IV (1623-1640), parvient à restaurer son pouvoir en châtiant sévèrement les rebelles et à redresser la situation, mais le désordre reparaît après lui. Il faut attendre l’arrivée au grand vizirat de Mehmed Köprülü (sept. 1656), sous le règne de Mehmed IV (16481687), pour voir l’État ottoman connaître durant vingt ans un net renouveau, malheureusement compromis par des défaites militaires (échec de Vienne en 1683, progrès des Russes en Ukraine et en Crimée) qui aboutissent au traité de Karlowitz (1699), premier traité défavorable signé par les Ottomans.


    Le XVIIIe siècle est marqué par trois aspects majeurs :


    – les problèmes extérieurs. L’Empire ottoman est en guerre quasi permamente avec les États voisins, en particulier la Russie, l’Autriche et la Perse. Ces conflits entraînent pour les Ottomans des pertes de territoires et une dégradation considérable de leur « image de marque ».


    – l’ouverture sur l’Occident. Décidé à comprendre les raisons des progrès des puissances occidentales et de leurs réalisations techniques, les Ottomans expédient des ambassadeurs dans les principales capitales européennes : Vienne, Paris, Moscou, Varsovie (1719-1723).


    – l’introduction de réformes dans l’armée. Les difficultés et échecs militaires dont les répercussions sont immédiates sur la situation intérieure conduisent certains hommes d’État ottomans à tenter d’engager des réformes dans le fonctionnement des rouages essentiels de l’État, à commencer par l’armée et la marine qui ont subi des défaites sensibles.


    De façon générale, l’État ottoman dont le fonctionnement souffre de divers maux commence à résister difficilement aux attaques militaires des grandes puissances et subit assez mal la pression due à l’influence de l’Occident, au moment où des mouvements de révolte se manifestent dans ses provinces balkaniques ou arabes. Cette situation débouche sur la crise du XIXe siècle, marquée par ce qu’on a appelé la « question d’Orient ». Celle-ci correspond aux événements qui entraînèrent le démembrement progressif de l’empire : indépendance de la Grèce (1829), conflit avec l’Égypte de Mehmed ‘Alî (1824-1841), prise d’Alger par les Français (1830).
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    L’Empire ottoman aux XVIIe et XVIIIe siècles


    • XVIIe-XVIIIe, SIÈCLES DE DÉCLIN ?


    Jusqu’à ces dernières années, on considérait les XVIIe-XVIIIe siècles ottomans comme des siècles de déclin. Cependant, de nos jours, les historiens sont plus nuancés. Ils y voient plutôt la marque de crises et non pas nécessairement d’un déclin, avec ce que cette notion implique de continuité, d’irréversibilité et de globalité. Certes l’Empire ottoman traverse dans la période des crises très aiguës, mais il en va de même de la France des guerres de Religion et de la Fronde, ou de l’Europe centrale de la guerre de Trente Ans, pour prendre des exemples contemporains. On ne parle pourtant pas de déclin à propos de ces pays — terme qui implique une comparaison avec le passé mais qui préjuge surtout de l’avenir. Si déclin il y a, cela implique qu’à un moment donné tous les secteurs de la vie du pays ont été dans le même sens, en l’occurrence, celui de la chute : non seulement le politique et le militaire, mais l’économique, le social, le culturel, etc.


    Or, les premiers résultats des recherches récentes nuancent sensiblement le discrédit attaché à ces deux siècles. Notons, par exemple, que l’affaiblissement du pouvoir central n’empêche pas le sultan et ses dignitaires de poursuivre, par le biais de grandes fondations pieuses (cf. Les fondations pieuses, chap. 6), un programme de construction à Istanbul, à La Mecque et sur les routes de pèlerinage, en province, inférieur certes à celui du siècle précédent, mais qui reste très substanciel. Nombre de dignitaires construisent bibliothèques, fontaines et palais dans les villes d’Anatolie et du Proche-Orient. Si certaines branches textiles ont perdu leur prospérité des XVe et XVIe siècles, comme les soieries de Bursa ou les lainages de Salonique, d’autres sont en expansion comme les lainages et les feutres de Bulgarie ou le mohair de la région d’Ankara (cf. Mines et industrie, chap. 4). Les artisanats du cuir et du métal restent pleinements actifs. C’est d’ailleurs aux XVIIe et XVIIIe siècles que les guildes urbaines renforcent leur organisation et connaissent l’apogée de leur influence sociale. Dans le même temps, le développement de cultures nouvelles, le maïs, le café, le tabac (cf. Café, tabac et drogues, chap. 9) apportait un puissant stimulant à l’agriculture mais aussi aux commerces intérieur et extérieur. La réalité historique est ainsi plus complexe à analyser.


     


    CHRONOLOGIE FONDAMENTALE


    (NB : sont mis entre crochets les événements

    survenus hors des frontières de l’Empire.)


    AVANT LES OTTOMANS


    Vers le IIe millénaire av. J.-C., les sources chinoises signalent la présence de nomades turcophones au nord-ouest de la Chine septentrionale jusqu’aux environs du lac Baïkal. Ces nomades forment trois groupes principaux : les Turcs, les Mongols et les Toungouzes, ancêtres des actuels Mandchous.


    Au VIIIe siècle, les Turcs se répartissent en trois groupes principaux : les Karlouks, les Kirghizs et les Ouïgours.


    843 : création d’un royaume ouïgour dans le Turkestan chinois. Cette civilisation brillante durera jusqu’au XIIIe siècle.


    Au Xe siècle, au contact de la dynastie persane des Samanides, dont la capitale est Boukhara, les Turcs-Ouïgour se convertissent à l’islam.


    998-9 : Mahmûd, souverain de la dynastie turque des Ghaznévides met fin à la dynastie des Samanides. Il prend le titre d’émir et le calife abbasside lui confère par la suite le titre de Yamîn ad-dawla, auquel il ajoute ceux de ghâzî et de sultan.


    1040 : le fils de Mahmûd, Mas’ûd (1030-1040), est à son tour vaincu par de nouveaux arrivants turcs qui constituent la tribu des Seldjoukides.


    1050 : le chef seldjoukide Toghrul Beg passe en Perse, prend Hamadan et Ispahan dont il fait sa capitale.


    1055 : le calife de Bagdad fait appel à Toghrul Beg pour protéger sa ville ; il devient le protecteur du calife abbasside qui lui confère le titre de sultan et dont il épouse la fille, légitimant ainsi son accession au pouvoir.


    1071 : victoire du sultan seldjoukide Alp Arslân sur le basileus Romain Diogène à Mantzikert (Malazgird, 19 août), près du lac de Van.


    XIIe siècle : les Seldjoukides fondent un État fort sur le plateau d’Anatolie, avec Konya pour centre. Dans cet État apparaissent des tribus turcomanes que les souverains seldjoukides installent au fur et à mesure de leur arrivée sur le limes byzantino-turc.


    1176 : Après la bataille de Myriokephalon, les Turcs commencent leur installation en Anatolie occidentale.


    1204 : [Conquête de Constantinople par les croisés (quatrième croisade). La capitale byzantine, brûlée et saccagée, en sort affaiblie.]


    Milieu du XIIIe siècle : l’invasion des Ilkhâns mongols, héritiers de Gengis Khân (1167-1227), entraîne le déclin du sultanat turc seldjoukide. Profitant de la désintégration, les tribus turcomanes constituent, sur le pourtour du sultanat et plus particulièrement à l’ouest, des émirats autonomes (beylik) qui deviennent totalement indépendants à la fin du XIIIe siècle.


    Fin du XIVe siècle, parmi ces émirats, le beylik d’Osmân (‘Othmân, d’où Ottoman) parvient à dominer toute l’Asie Mineure occidentale et à prendre pied en Europe balkanique.
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